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BULLETIN DU JOUR 
Le Journal de Paris, dans un entre­

filet relatif aux .J flaires d 'Espagne,nous 
révèle aujourd'hui un incident qu'il 
caractérise j u g e m e n t s'il est réel, en 
disant qu'il a une exirème importance : 

f D'après un de nos correspondants, ex­
ceptionnellement bien placé pour être au 
courant des secrets du monde politique, dit 
CitUa feuille, la candidature d'un prince 
prussien au ttône d'Espagne serait à la veilla 
de renaître. Voici dans quelles conditions. 
Il ne s'agit plus que de savoir qui recueil­
lera la succession de 1» République. On a 
soDgé d'abord au prince Alphonse des Astu-
ries. Personnellement, le prince Alphonse 
plairait beaucoup aux hommes politiques, 
et son nom serait bien accueilli par l'armée. 
Malheureusement le prince est encore fort 
jeune, et l'on craint que, pendant les pre­
mières années de son règne, il ne laisse 
prendre trop d'influence à la reina sa mère, 
et surtout à l'entourage de ia reine. 

> A défaut du prince Alphonse, on a 
songé au duc et à la duchesse de Montpen-
sier. Des démarches out éié faites auprès 
du duc et de ia duchesse, qui ont répondu 
par un refus catégorique et absolu. C'est 
alors qu'on est revenu à la vieille idée d'un 
prince prussien, Hohenzollern ou autre.Trois 
ministres sont entrés dans cette idée. Parmi 
eux, se trouve le président du conseil, M. 
Sagasta. On espère au moment décisif en­
traîner le maréchal Serrano et neutraliser 
l'influence de Concha, qui est resté alphou-
siste» De sou côté, pour suivre de près cett« 
affaire et se rendre compte des chances plus 
ou moins grandes de succès que peut avoir 
la candidature d'un prince prussien, le ca­
binet de Berlin vient d'envoyer à Madrid, 
avec des instructions confidentielles, M. le 
comte de Hatzfeld, ancien s-eerétaire de 
l'ambassade de Prusse à Paris, qui jouit de 
toute la confiance de M. le prince de Bis­
mark. » 

II y a longtemps qu'il était aisé de pré­
voir co qui arr ive. Plutôt que de reve­
nir à leur monarchie traditionnelle, qui 
avait fait la g randeur de leur jpay?, 
les révolutionnaires espagnols , qu'i ls 
soient républicains ou libéraux, profè­
rent demander un prince à l 'étranger, 
et cela en haine du catholicisme. Cette 
haine, aveugle, 6lupide, étouffe eu eux 
les plus vuigaites sentiments d 'honneur 
et de patriotisme.Co qui se passe au-delà 
des muuts démontre jusqu 'à l 'évidence 
que la question politique disparai t au­
jourd'hui devant la question religieuse. 
Ne voyons-nous pas en France même 
des hommes honnêtes, intelligents, re ­
connaître que la monarchie nationale 
nous ramènerai t , à l ' intérieur, la pros­
périté, l 'ordre matériel et moral , au 
dehors , des alliances qui relèveraient 
notre pays abaissé,et redoute, pour tant 
cette solution raisonnable et nécessaire ! 
Si vous les poussez un peu, vous ne 
tardez pas à acquérir la preuve que leur 
inconséquence a pour unique cause des 
préjugea contre la religion. Il y en a 
qui s ' imaginent de très bonne foi que 
parce qu 'Henr i V e s t catholique, il obli­
gerai t tous ses sujets à aller à la messe 
et à se confesser. D'autres vous affir­
ment encore très sérieusement que la 

monarchie nous ramènerai t l 'ancien 
j régime avec toutes se3 ins t i tu t ions ,—ins-
: «ilutions qu'i ls ne connaissent d 'ai l leurs , 
; pour la plupar t , que d 'après les récits 
: menteurs des historiens révolutionnai­

r e s . 
Ce malin môme, un journal bonapar-

I liste du dépar tement agite devant ses 
lecteurs le epecire de « l 'ancienne tradi-

! t ion»; il parle des « droits méconnus » 
des «privilèges de castes» de « l 'arro-
gance des seigneurs » et il remet à neuf 
toute la vieille Iripprie découpée dans 
l 'h is loirepar les part is révolutionnaire?, 
à l 'usage des imbéciles et des igno­
ran t s . Nous ne savons vra iment qui 
nous devons le plus p la indre , ou du 

jou rna l i s t e qui écrit de pareilles ba­
l ivernes, ou du lecteur, naïf ou aveuglé, 
qui s'en nourr i t . 

Pour en revenir à l 'Espagne, M. de 
Bismark qui , jusqu'à présent,était resté 
dans la coulissa, va donc bientôt pa­
ra î t re su r la scène. Il met t ra là un 
prince de son choix et il créera un 
e m b a r r a s de plus à la F r a n c e . Une 
seulo eboee peut empêcher cette solution 
déplorable: le succès des carlistes.Bien 
que le gouvernement de M. de Btoglie 
ait re tardé ce succès en laissant passer 
à t ravers la France les canons Krupp 
dest inés à l 'armée de Serrano, i l ne faut 
pas désespérer de la cause royaliste en 
Espagne . Les nouvelles qui nous 
arr ivent nous font p résumer que les 
choses ne vont pas t a rder à p rendre 
un nouvel aspect . 

. _^ 
t.M. S i t u a t i o n g é n é r a l e 

L'heure est solennelle, et l'on ne sau­
rait méconnaître l 'extrême gravi té des 
événements accomplis par le vote du 16 
mai . Que sortira-t-i l de cette situation 
nouvel le? Bien habile serait celui qui 
pourrai t le prévoir . Nous marchons à 
l 'aveugle, au milieu des décombres 
qui jonchent de toutes parts le champ de 
la politique. Depuis quatre-vingt cinq 
ans , c'est là, d 'ai l leurs toute notre his­
toire.Nous cont inuon^l 'œuvred ^démoli- j 
tion inaugurée en 89. Nous allons j 
d 'expédients en expédients, de chute en : 
chute ,de minislèreen minis tère .Pendant i 
que les partis se livrent à ces jeux de la ; 
haine et du h isard , la France s ' épu ise j 
et s'en va. 

En a t tendant la reprise des débats ! 
par lementaires , et, s'il plaît à Dieu, j 
l 'heure des résolutions viri les, jetons un | 
coup d'oeil rétrospectif su r la situation 
politique et mora l edes g r andsE ta t s qui 
nous entourent . Nous y t rouverons , 
sinon beaucoup d'exemples à suivre , 
du moins des leçons utiles à méditer . 

I 
L'Allemagne vient aussi d'établir son 

« Septennat »;— c'est, parait-il, une ex­
pression fatidique. Le Reichstag, avaut de 
se séparer, a consolidé pour sept années, du 
if» janvier 1875 au 31 décembre 1881, les 
institutions militaires de l'Empire dans leur 
état actuel. Pendant la durée de cette 
période l'effectif de l'armée allemande, sur 
pied de paix, est fixée à 401,659 hommes, 
— chiffre formidable, que les Catholiques, 
les Polonais, les Progressistes et la pudeur 

des Nationaux libéraux eux-mêmes se refu- | 
sent à accepter. Il n'a pas été obtenu sans 
peine et sans effort. L'agitation populaire 
elles manifestations très habilement orga­
nisées dans le3 grands centres, les sollici­
tations do la presse oificieuse qui chaque 
joui- menaçait l'Allemagne « des énoraies 
armements de la France », l'éloquence de 
M. de Moltke lui-même, tous ces moyens, 
plus ou moins avouables, eussent peut-être 
été impuissants à triompher des répugnan­
ces et des instincts constitutionnels de la 
majorité, si l'empereur Guillaume n'était 
intervenu personnellement dans la lutte, en 
faisant connaître son ultimatum. Cette loi 
d'organisation militai!e est le rèvo chéri de 
sa vieillesse, et le monarque allemand en­
tend la transmettre à son fils comme uu 
héritage sacré. Il a donc déclaié qu'il n'ad­
mettait aucune réduction sur le chiffre du 
contingent, mais que, pour la durée, il 
se contenterait d'uu minimum de sept ans. 
Il fallait s'incliner ou se résigner à compa­
raître de nouveau devant le corps électoral, 
car la dissolution du Parlement était la j 
conséquence prévue d'une résistance plus | 
pro'ongée.Le vote a eu lieu d'après cette tran­
saction, grâce à la connivence de certains 
Progressistes, grâce surtout à la complicité 
de,3 Nationaux libéraux qui ne sont plus 
autre chose que les janissaires de M. de 
Bismark. 

L'armée allemande, sur le pied de paix, 
compte, à cette heure, 469 bataillons d'iu-
fauterio, 4G5 escadrons de cavalerie, 300 
batteries d'artillerie de campagne, 29 batail­
lons d'artillerie à pied, 18de génie et 18 de 
traiu;eu réalité,500,00 "hommes et des cadres 
pour 1200,000.Telle est la toute-puissante 
organisation que M. de Moltke, dans son 
discours au Reichstag, a présenté comme 
c la meilleure garantie de la paix ». Elle 
coûtera annuellement 41 ^millions.Qu'importe 
à la Prusse? N'a-1-elle pas no3 milliards f 
Ne peut-elle pas puiser à même dans la 
bourse des Etats confédéiés?j.Ya-t-eile pas à 
Spaudau ce fameux trésor d^ la Tour de 
Julius, que gardent, jour et nuit, de vigilan­
tes sentinelles, et qui est destiné à pour­
voir aux premiers frais d'une mobilisation'? 

Il est vrai que de pareils armements obli-
genlles autres puissances à établir leurs 
ibices militaires dans des conditions hors d3 
touteproporlion avec les ressources publiques. 
La paix armée, telle. <jue l'exige la folie 
de,s temps nouveaux, a pour résultat des 
budgets moustiueux qui recèlent dans leurs 
flancs des catastrophes inconnues à l'histoire. 
Qu'importa encore à la Prusse? —L'Europe, 
terrifiée par les souvenirs de Sadowa et de 
Sedan, la regarde et laisse faire. La couar- t 
dise des cabinets double son audace. Elle 
jouit en paix des dépouilles opimes qu'elle a 
récoltées et force ses rivaux à l'adoption d'un 
système qui les ruinera et dont, giâce à 
notre or, elle est en mesure de supporter 
les conséquences. • (A suivre) 

ministère de l'avoir mise à exécution. Si 
la gauche veut faire voter un blâme, le 
ministère obtiendra certainement une forte 
majorité. 

Le bruit est également répandu que le 
duc d'Audiffret Pasquier se proposerait 
A':.~* .Jla. la rr. — "'inmltnn 

LETTRE DE PARIS 
orre spondance particulière du Journal 

de Roubaix) 
Paris, 27 mai 1874. 

L'Assemblée reprend, demain, ses délibé­
rations. Il n'y aura, assure-ton, ni mo s g", 
ni déclaration faite au uom des ministres 
du 22 mai. 

Les réunions de la gauche sont convo­
quées pour le soir afin d'examiuer s'il n'y 
aurait pas lieu d'interpeller, dès demain, le 
ministère sur la dissolutioa du conseil géné­
ral des Bouches-du-Rhône. Cette mesure 
avait été arrêtée en principe par le précé­
dent cabinet et il faut féliciter le nouveau 

d'avon oio irop timide et de n'avoir pas 
tiré parti, dans l'intérêt de la cause conser­
vatrice, de la victoire remportée, en 1870, 
sur le libéralisme maçonnique et persécu -
tear. 

Ou raconte, dit le Journal de Florence, 
un trait d'une simplicité louchante qui 
montre la dévotion filiale de la princesse de 
Thurn et Taxis envers le Pape. 

Au moment où son A. R. allait prendre 
congé de Sa Sainteté, elle a dit, on mon­
trant un médaillon qui pendait à son 
cou : 

« — Très-Saint-Père, j 'ai là des cheveux 
de mon père et des cheveux de ma mère 
qui ne me quittent j a m a i s . . . . Oserais-je 
demandera Votre Sainteté une faveur, une 
grande faveur, la plus grande faveur qu'elle 
puisse m'accorder ? . . . 

— Je comprends, mafi l l i . 
Et le pape, prenant sur la table des ci­

seaux, les a offerts à la princesse. 
— Tenez, a-t-il ajouté en découvrant sa 

tête blanche, que Votre Allasse Royale fasse 
ce que bon lui semble. 

Dans notre époque où circulent tant 
d'idées fausses sur les conditions essentielles 
de notre îégénération politique et sociale, 
je tiens à vous recommander la publication 
d'un nouveau recueil, La Restauration. Les 
deux premières livraisons de cette revue 
hebdomadaire, politique, sociale et littéraire, 
viennent de paraître. Elles s'ouvrent par un 
excellent programme de M. G. de Cadoudal, 
directeur politique, et par une lettre d'adhé­
sion de M. Blanc de Saint-Bonnet. 

Parmi les articles remarquables que con­
tient ce premier numéro, nous signalerons 
la première partie d'un travail de M. Co­
quille sur le césarisme t t la royauté, une 
savante réponse de M. Combes sur la légiti­
mité de Don Carlos, et les prétentions mal 
fondées des libéraux alphonsistes; nous de­
vons mentionner aussi l'article publié par 
M. Emile Maury, à l'occasion de la rentrée 
de la Chambre. 

Ce début de la Restauration répond aux 
espérances que l'on avait d'avance conçues. 
Que nos confrères poursuivent leur œuvre 
avec courage, et le parti royaliste aura, lui 
aussi, une revue qui pourra tenir hautement 
tète aux œuvres révolutionnaires. 

Ou s'abonne à Paris, rue Jacob, 37. 

• P. S. L'Assemblée aura à fixer, demain, 
son ordre du jour. La question de piioriré 
de la loi électorale ou uo la loi municipale 
se représentera. Le ministè:e ne prendra pas 
parti dans cette question. 

Une lutte s'engagera pour le remplace­
ment de trois nouveaux ministres, MM. 
Grïvart, Tailhand, de C'umont, comme 
membres de la commission des Trente. 

DE SAINT-CHÉRON. 
, m 1 

LETTRE DE VERSAILLES 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix) 
Versailles, 27 mai 1874. 

Le communiqué adressé au Gaulois sem­
blerait indiquer que le gouvernement est 
décidé à réprimer avec riguejir toutes les 
tentatives que les bonapartistes pourraient ' 
faire dans le but de placer le pouvoir suprê­
me dans les mains du jeune écolier de 
Wolwich. 

Nous ne pouvons que féliciter le cabinet 
de cette décision et nous exprimons le vueu 
que, par une attitude ferme et énergique, il 
décourage les espérances des hommes qui 
voudraient de nouveau courber la France 
sous le joug de la dynastie à laquelle nous 
devons ia perle de deux provinces. S'il se 

ive parmi nous quelques publicistes qui 
-vent que la dynastie napoléonienne n'a 

pas suffisamment démembré la France et 
qu'en exigeant de nous une rançon de 5 
milliards, la Prusse a montré beaucoup de 
réserve, il ne faut pas que l'opinion de ces 
journalistes puisse prévaloir et que sur leurs 
suggestions, des électeurs égarés fournissent 
au fils de Napoléon III le moyen de conti­
nuer la politique de son père. Rester neutre 
en présence d'une pareille propagande, ce 
serait abdiquer, et c'est à nous royalistes 
qu'il appartient surtout de ne pas laisser 
amoindrir ni déchirer cette France que 
quatorze siècles de monarchie ont faite. S'il 
est un parli, en effet, qui doit tenir avant 
tout à l'intégrité de la patrie française, c'est 
bien le nôtre.N'est-ce pas notie sang,n'est-ce 
pas le sang de nos rois et de nos pères qui 
a conquis d'année en année le sol sur lequel 
nous vivons et nous luttons encore aujour­
d'hui ? Résistons donc énergiquement au 
parti qui représente l'invasiou de l'étran­
ger, et, nous souvenant de l'exemple de nos 
aieux, défendons pied a pied ce terrain dont 
on voudrait livrer un nouveau lambeau aux 
convoitises de l'ennemi. 

On disait hier, à Versailles, que le com­
muniqué avait été envoyé au Gaulais à la 
suite d'une longue délibération du Conseil 
des ministres. On faisait remarquer que 
l'honorable M. Magne n'assistait pas & ce 
Conseil : le ministre des finances est depuis 
quelques jours dans son château du Péii-
gord, où il est retenu par le mauvais état 
de-sa santé. 

La gauche se propose, parait-il, de pro­
tester contre l'élection de M. de Bourgoing. 
Elle se plaint de l'intervention des maires, 
et elle signale en particulier un magistrat 
municipal qui aurait distribué i ses admi­
nistrés un certain nombre de photographies 
du t petit empereur ». Nous croyons qu'il 
n'appartient pas à la gauche de flétrir de 
pareils procédés. Est-ce que les républicains 
se sont jamais fait faute d'exercer une 
pression sur le corps électoral f Est-ce qu'on 
ne les a pas vu forcer la main des électeurs 
et leur prodiguer les injures et les menaces 9 
En vérité, nous nous étonnons qu'un parti 
qui s'est signalé par ces manœuvres aussi 
grotesques qu'illégales ait la hardiesse de 
condamner des actes dont il a lui-même 
donné le premier l'exemple. 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DW 29 MAI 1874. 

UN BEAU LUNDI 
I 

J e r ena i s d 'achever ma philosophie 
(ma logique, si vous voulez, je ne t iens 
pas à un mot) aux mains d 'un honnête 
homme, qui ne me reconnaît pas du 
tout quand nous nous croisons s u r le 
boulevard, car , ainsi que moi, il a fait 
d u c h e m i n . . . j ' en tends le chemin de 
Douai à P a r i s . Sans doute, il s 'est gâté 
les yeux depuis . Le fait e s t qu'il me 
regarde sans me voir. 

L' ingrat I j 'é tais son seul croyant. 
Toutefois, ce n 'est pa s à lui que j e 

dois les ra res leçons de philosophie 
dont le temps m'ait démontré la jus ­
tesse ; c'est à mon oncle et tu teur Adal-
bert , esprit simple et agréable , encore 
que systématique. 

Qu'il m'arr ivât d 'exprimer devant cet 
oncle un vif désir , une opinion absolue, 
un sentiment passionné, M. Adalbert 
m e répondait : 

— Patience 1 at tends seulement trois 
ou qua t re l u s t r e s . . . (dans les cafés 
l i t téraires, on sourira à ce mot de lus­
tres, qui est d'ailleurs trôs-bon français, 
et que mon oncle lâchait sans sourciller) 
et tu Tiendras me dire : Que j 'é ta is bête 
à dix-huit ans l 

I I 
Mon oncle Adalber t ne m'a pas 

laissé le temps de lui porter la ré­
ponse. 

Su r le pas de la soixantaine, il a fini 
comme un beau soir d 'au tomne. 

La veille de sa mort , il me remit la 
liste des gens à inviter au repas des 
messes , avec l 'indication des vins à 
offrir. Il m'enjoignit sur tout , avec une 
bonne humeur é t range , de ne pas oublier 
un sien cousin, cult ivateur aux environs 
de Rouen. 

Les deux amis ne s'étaient pas vu 
depuis les jours de leur commune en­
fance, qui remontai t à l'affaire Fua ldès , 
un cr ime bon teint, le seul qui soit 
resté, av«c le procès de La Fa rge , 
suivant les p ropres expressions de mon 
oncle . Il n 'eût pas dit au t rement : « on 
construisai t bien dans ce temps- là . * 

P o u r revenir à son cousin, mon oncle 
Adalbert at tachait une idée plaisante à 
cette i n v i t a t i o n . . . il en riait p r e s q u e . 

Cette drôlerie vous peint l 'homme. Il 
est b rave et b o n . Mourir étai t pour lui 
une opération aussi naturel le que dor­
mir ou boire, et aussi p révue : il faut 
bien laisser la place aux au t res , tel fut 
son mot . Cette idée d e passer du pré­
sent dans l ' inconnu, qui affolait d 'épou­
vante le génie d 'un Pascal et rempl i t 
d 'hor reur la vieillesse de Johnson , ne 
changeait rien à l 'humeur ordinaire­
ment gaie de mon oncle et lui inspira i t 
même des plaisanteries d 'un ragoût 
bizarre . Il mourut . J e devais tout à ce 

simple et large cœur, et je le pleurai 
s incèrement . 

Cinq ou six jours s 'écoulèrent, puis 
dix, et il fallut songer enfin à ce dîner 
d'obit , qui est, è mon gré , chose i r ré­
vérencieuse et bru ta le . Mais dans ce 
pays-là, et dans bien d ' au t res , j ' ima­
gine, il ne ferait pas bon d 'esquiver la 
cérémonie . Une meilleure raison, une 
raison sacrée eût d 'ai l leurs, même en 
l 'absence de la coutume, vaincu mes 
propres répugnances : c'était la volonté 
du défunt . 

Messieurs les hommes de la cam­
pagne dominaient sur la liste de mon 
oncle Adalber t , qui était né lui-même 

| dans un village du Pas-de-Calais . 
La ville ne devait ê t re représentée 

que par le cousin Diérick, sa femme et 
leurs enfants . Le nom d e Diérick était 
accompagné su r la liste de ce précieux 
commenta i re : « Nous nous appelons 
cousins sans en être bien sû r s , mais 
ils ne m'ont j amais oublié dans leurs évé­
nements . » 

J 'écrivis moi-même les lettres d ' invi­
tation, car je voulais que tout fût fait 
i r réprochablement , par respect pour 
une mémoire chérie. Et puis , vu l'in­
tention formelle où j 'é ta is ,après la mort 
de mon seul ami , de venir m établir à 
P a r i s , vra iment ce n'était pas la peine 
de laisser de moi une méchante impres ­
s ion. 

Tous les invités me répondirent affir­
mat ivement , sauf messieurs les hommes 
de la campagne , qui ne mettent pas 

1 volontiers la main à la plume. 

Mais je n 'avais pas besoin de leur 
présente pour être s û r de leur oui. 

Madame Diérick, parlant au nom des 
s iens, dans un aimable et correct billet 
de condoléance, m'informa qu'à l 'excep­
tion de son fils, qui, pour le moment , 
voyageait en I r lande, le reste de la 
famille se ferait un devoir de répondre 
à l'invitation posthume d 'un ami aussi 
d igne de regre t s . 

Ces dix lignes avaient une tournure , 
et comme un parfum, un air . 

J 'aura i» d û être au moins in t r igué . . . 
Mais j ' é ta i s encore tout à mes l a rmes . 
On ne pleure pas si longtemps, c'est le 
moins qu'on pleure bien. A dîner , j ' e u s 
à ma droite Mme Diérick. Le reste de la 
famille indiquée par sa lettre comprenait 
M. Diérick, dont je n'ai rien à dire , et 
leur fille Laurence , une jeune personne 
remarquablement intelligente,à ce qu'on 
disait , mais que , pour mon malheur, je 
n 'avais jamais cherchée rencontrer , la 
croyant desséchée par la lecture,un peu 
théâtrale et coquette. 

Comment nier les fluides, l 'instinct, 
le pressentiment ? 

Laurence reçut mon salut et mon re ­
merciement d 'un air visiblement ra ide 
et gêné , comme si elle ressentait l 'in­
just ice de mes pensées envers elle; et 
je n'en avais jamais touché un mot à 
personne ; j e n 'avais pas même vu 
Laurence p lus de qua t re fois dans ma 
vie; je ne lui avais jamais par lé . Sa 
réputat ion d 'espri t difficile, et un mot 
vrai ou faux d'elle su r moi, répété bêle 
ment , nous avait séparés pour la vie; 

ce n'était pas bien g r a v e . . . on lui au­
rait demandé ce qu'elle pensait de mon 
premier volume qui venait de para î t re , 
et qu'elle avait lu, et, dédaignant de se 
pronoener, elle avait répondu : 

— C'est un fat 1 
A quoi j 'avais r iposté, toujours par 

intermédiaire : 
— Elle fait bien de le croire, car elle 

n 'en verra j amais r ien. 
Et dans la rue , quoique alliés, nous 

ne nous regardions pa s . 
Et cependant j e faillis me ba t t re u n 

jour pour elle avec cet imbécile de Ju l e s 
Périez, qui en disai t du mal. Arrangez 
tout c e l a . . . c'est la province I 

III 
Au dîner des messes, Laurence fut 

placée à table ent re deux fermiers. L'un 
avait des . boucles d 'or aux oreilles ; 
l 'autre, en guise de bijoux, exhibait le 
bout en cuivre d 'un tuyau de pipe. 

La jeune fille fit bonne mine ent re 
ses deux voisins, quoiqu'il y eû t d u 
mérite à ne pas les tenir pour des cu­
riosités . 

Quelquefois, à certaines sort ies , DOS 
regards se rencontraient . Nous avions 
a lors , Laurence et moi, des sour i res 
jumeaux, de ces sensat ions d u comi­
que , fugitives et répr imées , qu i t rah is ­
sent bien des sympath ies . Même, nous 
échangeâmes quelques mots , où il y 
avait, quand j ' y pense, tout un monde 
à poursuivre, à t rouver , à cons t ru i re . 

Mais vous le savez aussi bien que 
moi, lorsque la Destinée s'est dit : / / 
arrivera ceci ou cela, les âmes capti-


